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Prologue


Samedi 24 décembre 1803, à Baltimore dans l’État du Maryland, au nord-est des États-Unis d’Amérique. Jérôme Bonaparte épouse Elizabeth Patterson. L’union est célébrée par l’évêque de Baltimore, futur primat de l’Église catholique aux États-Unis, John Carroll. Parmi les témoins, on remarque le consul de France à Baltimore, M. Sotin, le maire de Baltimore, ou encore Alexandre Le Camus, secrétaire de Jérôme Bonaparte. Jérôme Bonaparte est le fils de Charles Bonaparte et de Maria Letizia Ramolino. C’est le plus jeune frère de Napoléon, Premier consul de la République française. Dans moins d’un an, Napoléon deviendra empereur des Français.

Jérôme a 19 ans à peine. Ce jeune âge, il le porte haut, lui qui a « déjà les allures princières qu’il ne devait plus abandonner », d’après le baron Ducasse. Moritz von Kaisenberg, lui, le décrit comme « un jeune homme gracieux, maigre avec des cheveux foncés et des yeux noirs. Son aspect a quelque chose de robuste, l’os de la joue est saillant et l’insolence de la jeunesse apparaît sous quelques légers plis déjà formés auprès des yeux. Le menton et une forte nuque rappellent son frère auquel du reste il ne ressemble pas sous les autres rapports ». Quant à Elizabeth, 18 ans, elle est la fille unique de William Patterson et de Dorothy Spear. Son père est l’une des plus grandes fortunes de la ville et de l’ancienne colonie britannique. Elle est intelligente, cultivée, distinguée et un brin excentrique. C’est une très jolie femme. On la surnomme « Betsy » et parfois « la belle de Baltimore ». Les deux jeunes personnes s’aiment éperdument. Elles se sont rencontrées quelques semaines seulement auparavant, dans le courant du mois de septembre. Rien ni personne ne semble pouvoir faire obstacle à leur bonheur, sauf… Napoléon. Celui-ci n’aura bientôt de cesse qu’il n’ait obtenu le retour de Jérôme en France et la nullité de son mariage.

De cette union si spontanée, romantique et improbable, naîtra la branche américaine des Bonaparte. Celle-ci écrira l’une des plus remarquables pages communes à l’histoire de France et des États-Unis. Aussi épique que celles où l’on peut lire les noms et les aventures de Cartier, Cavelier de La Salle, La Fayette, Suffren, Rochambeau, d’Auguste Bartholdi et de Gustave Eiffel, des soldats héros des première et seconde guerres mondiales… Mais une page mystérieuse et méconnue, tant en France qu’aux États-Unis.

La famille Bonaparte Patterson comptera dans ses rangs cinq descendants. Elle s’éteindra en 1945 avec la disparition de son dernier, prénommé Jérôme comme le premier, et comme leur ancêtre commun, le plus jeune frère de l’empereur des Français. Entre-temps, elle aura donné aux États-Unis et au monde un homme à la destinée et à l’œuvre exceptionnelles : Charles Joseph Bonaparte Patterson (1851-1921). Par leur éclat, les bouleversements qu’elles produisirent dans la société, leur temps et les années qui suivirent, leur caractère énergique et pragmatique, la vie et les réalisations de Charles Joseph Bonaparte s’inscrivent dans la digne lignée de ses illustres ancêtres français et américains.

Cet arrière-petit neveu de Napoléon fut un homme politique américain de premier plan. Proche du président (républicain) des États-Unis, et Prix Nobel de la paix, Theodore Roosevelt. Avocat, « père », pour ainsi dire, des opérations « mains propres » contre les hommes d’affaires et les promoteurs véreux, il devient successivement membre du Bureau des Affaires indiennes, président de la Ligue nationale de réforme de la fonction publique (National Civil Service Reform League), ministre de la Marine (Secretary of the Navy) puis ministre de la Justice (Attorney General ; ou procureur général) des États-Unis. C’est à ce titre qu’il créera en 1908 ce qui allait devenir le Federal Bureau of Investigation, le fameux FBI…

Ainsi, Charles Joseph Bonaparte, un Américain, dont une partie des ancêtres étaient français, fonda l’une des plus fameuses agences de police et de renseignement au monde au terme d’un destin hors normes qui n’aurait jamais laissé son empreinte dans l’Histoire sans l’aventure américaine de Jérôme Bonaparte quelques dizaines d’années plus tôt.








CHAPITRE PREMIER
L’aventure américaine de Jérôme Bonaparte



« Je vous envoie […] le citoyen Jérôme Bonaparte pour faire son apprentissage dans la marine. Vous savez qu’il a besoin d’être tenu sévèrement et de réparer le temps perdu. Exigez qu’il remplisse avec exactitude toutes les fonctions de l’état qu’il embrasse. »

Lettre de Napoléon au contre-amiral Ganteaume





Napoléon est très proche de son petit frère Jérôme. Il lui a toujours porté une attention particulière, une affection et un œil bienveillants. Très tôt il s’est soucié de son éducation. Car la vie des Bonaparte n’a jamais été de tout repos. Dès le début. Ballottée par les événements politiques et militaires, et la carrière de Napoléon. D’Ajaccio à Paris. De Corse en France. D’exil en bannissement. De guerres en campagnes. De révolution en coup d’État. L’éducation et l’instruction de Jérôme laissent à désirer. Heureusement, Napoléon veille. Jérôme a bientôt 11 ans en 1795 quand Napoléon écrit le 14 thermidor (1er août) : « Je voudrais faire venir Jérôme ici [à Paris]. Il n’en coûterait que 1 200 francs par an. » Au début de l’année 1796, Jérôme est confié à un pensionnat irlandais pour garçons dirigé par Mac Dermott qui se trouve à Saint-Germain-en-Laye. Il y restera au moins deux ans. Le collège est voisin d’une institution similaire et très renommée pour jeunes filles, située à l’hôtel de Rohan où officie Madame Campan, ancienne lectrice de la reine Marie-Antoinette. Parfois, les garçons de Mac Dermott organisent des fêtes et dansent avec les élèves de Madame Campan.

Plus tard, Jérôme entrera au collège de Juilly des Pères de l’Oratoire. Il y restera jusqu’en 1799. Napoléon rendra visite à son frère. Il pourra vérifier s’il s’inspire de la devise du collège : « Je m’élève. » Mais la fougue et l’indiscipline de Jérôme ne sont pas taries. Tant s’en faut. À 16 ans, un duel l’oppose à Louis-Alexandre Davout, frère du futur maréchal, au bois de Vincennes. Une femme est à l’origine de la querelle. Napoléon tranche : Jérôme rejoindra la marine.

Napoléon est exigeant envers lui-même. Il l’est aussi envers ses frères. Il entend qu’ils deviennent de grands hommes.

En poussant ainsi Louis aux grades élevés, Napoléon ne prétendait-il pas dès lors l’habiliter à une place qui, dans le militaire, fît pendant à celle qu’il avait attribuée à Lucien dans les affaires intérieures, à celle qu’il réservait à Joseph dans les relations extérieures ? Un peu plus tard, ne dirigera-t-il pas de même Jérôme vers la marine, et n’est-ce pas ainsi que, dès lors, il prépare, à la tête de chacun des grands services publics, l’entrée en action d’un homme de son sang, imbu de son esprit et destiné à exécuter ses desseins sous ses ordres et sous sa direction immédiate ? N’est-ce point là une des preuves les plus convaincantes de la persistance en son esprit de l’idée de famille et, si elle entraîne à ce moment de tels projets, comment s’étonner de ceux qui ont suivi1 ?

Napoléon souhaite que ses frères deviennent de véritables hommes d’État, donc des serviteurs de la France, de la grandeur de la patrie… mais aussi de la sienne.

Justement, la gloire maritime de Napoléon pâlit sur les mers du globe. Les Anglais l’ont entachée dans sa splendeur et son honneur. Napoléon se prend à rêver d’une nouvelle domination sur les mers et les océans. Les Anglais ont l’amiral Nelson, lequel s’est illustré au siège de Calvi, aux batailles de Gênes, du cap Saint-Vincent, d’Aboukir, de Copenhague. C’est un véritable chef, un meneur d’hommes. Audacieux, courageux, charismatique, grand stratège. Vénéré par ses soldats, officiers et simples marins. Craint sur mer ; respecté à terre. Il assure la suprématie de la Royal Navy sur toutes les flottes. On parle d’une Nelson touch. La marine française, elle, n’a pas de chef. Jérôme ne pourrait-il pas prendre exemple sur cet amiral anglais ? Devenir cet homme providentiel ? Le « Nelson français » ? Capable de hisser à nouveau très haut, et sur toutes les mers, le pavillon en berne de la flotte française ? Sa personnalité et son caractère s’y prêtent déjà. La mer fournirait un formidable espace de jeu pour Jérôme Bonaparte, où il pourrait laisser se développer son intelligence, sa vivacité d’esprit et de corps, son courage physique. Sa fougue naturelle séduirait les marins. Dans une lettre du 6 août 1802, Napoléon écrit à Jérôme : « Mourez jeune, je serai consolé, mais non pas si vous viviez soixante ans sans gloire, sans utilité pour la patrie, sans laisser trace de votre existence, c’est n’avoir pas existé. »

Napoléon a fait don de sa personne à la France. Il va faire don de son plus jeune frère à sa marine.

Comme souvent jusqu’à présent, Napoléon a vu juste. Son frère s’épanouit pleinement dans son nouvel état. L’officier de marine Jérôme Bonaparte parfait son éducation maritime, d’abord en Égypte. En mars 1802, il est enseigne de vaisseau, commandant en second du brick L’Épervier, basé à Lorient. Ce dernier lève l’ancre pour les Antilles le 18 septembre de la même année. À l’approche de l’archipel, le lieutenant de vaisseau Halgan, son commandant, tombe malade. Jérôme Bonaparte en prend le commandement. Là, dans la mer des Caraïbes, il fait preuve de hardiesse, de détermination, de sang-froid et de courage. Le navire arrive à Fort-de-France, en Martinique, le 28 octobre. Le 2 novembre 1802, Jérôme Bonaparte accède au grade de lieutenant de vaisseau avant de faire campagne aux Antilles. Jérôme tombe à son tour malade, par deux fois. Il doit se reposer pendant plus d’un mois. Et en janvier 1803, il se dirige avec son bâtiment vers la Guadeloupe et l’île de la Dominique en février. Puis il doit retourner en Martinique et rejoindre la France sur ordre de sa hiérarchie. C’est alors qu’il rencontre et agresse un navire de guerre anglais alors que la France et le Royaume-Uni connaissent une période de paix depuis la signature de la paix d’Amiens le 25 mars 1802 par Joseph Bonaparte et le général anglais Charles Cornwallis. Cette paix ne sera rompue qu’à partir du 18 mai 1803. L’attitude de Jérôme Bonaparte constitue donc un grave incident diplomatique qui pourrait déclencher à nouveau la guerre entre les deux nations. Le commandement français lui demande alors de rentrer en France et d’appareiller le plus rapidement possible. Jérôme affirme que les Anglais le traquent et veulent le capturer. Les espions rôdent. Il constituerait une belle prise. Une pièce de choix. Un joli butin dans la guerre qui approche. Il doit rentrer en France, dût-il laisser à son second le commandement de L’Épervier et embarquer sur un vaisseau américain. En attendant, il se cache. Sage précaution.

Mais Jérôme n’a pas encore 19 ans. Il est toujours aussi insouciant, fougueux et impétueux. Il désire ardemment découvrir l’Amérique qui est si proche. Cette nation jeune et mystérieuse, pleine de promesses… Jérôme décide alors, le 1er juillet 1803, de ne pas rejoindre la France et de partir pour l’Amérique. Il abandonne L’Épervier et embarque sur un navire américain depuis la Martinique, sans autorisation de sa hiérarchie. Le 20 juillet, il débarque à Norfolk, en Virginie.

Pendant ce temps, L’Épervier rentre en France. Il est capturé le 27 juillet par les Anglais après la reprise de la guerre avec les Français. Le Journal des débats et des décrets rapporte dans son édition du 20 août 1803 : « Le brick français L’Épervier, de 16 canons, capturé par la frégate L’Égyptienne, est arrivé à Spithead. On dit qu’il était commandé par Jérôme Bonaparte, frère du Premier consul. Il est certain que son bagage était à bord du brick, et l’on assure qu’il est actuellement lui-même à bord de L’Égyptienne. » Puis : « Mercredi, en conséquence d’un ordre des lords de l’amirauté, le capitaine Jervis se rendit à bord de la corvette L’Épervier, à Spithead, pour faire des recherches si Jérôme Bonaparte, qui la commandait, ne se trouvait pas à bord. Il examina et interrogea chaque homme en particulier, et ne put se procurer aucune information relativement à lui. Le capitaine Jervis était accompagné par un lieutenant du Magnificent, qui connaît la personne de Jérôme Bonaparte. L’Épervier avait une partie de son bagage à bord, et beaucoup d’animaux et d’objets d’histoire naturelle qui lui appartiennent. »

En Amérique, fidèle à lui-même et à sa jeunesse, Jérôme Bonaparte ne peut s’empêcher de mener grand train. Même dans un contexte géopolitique délicat voire périlleux. Au contraire, cela ajoute du piment. Un Bonaparte aux États-Unis ? Quoi de plus remarquable et insolite ! En particulier quand il s’agit de Jérôme et que l’on n’entend pas abandonner son penchant pour le luxe et les fêtes. La recherche des plaisirs l’accapare. « Dans l’été de 1803, Jérôme Bonaparte débarqua à New York, où les plus grands honneurs furent prodigués au frère du Premier consul2. » Le Journal des débats et des décrets du 16 novembre 1803 informe : « Jérôme Bonaparte se trouvait à Baltimore (États-Unis d’Amérique) le 6 août dernier ; il y a reçu un accueil très distingué de la part des premiers habitants de cette ville, et particulièrement du commodore Barney. » Mme Bonaparte précise :

Le commodore Joshua Barney, qui avait, quelques années auparavant, servi dans la marine française, avec le capitaine Jérôme, apprenant son arrivée aux États-Unis, l’invita à visiter Baltimore. L’invitation fut acceptée et le jeune officier y arriva au mois de septembre avec sa suite. Le commodore non seulement le retint dans son propre hôtel, mais il le présenta dans le monde comme une célébrité de l’époque, et Jérôme fut bientôt de toutes les fêtes données par la haute société de la ville3.


La vie de Napoléon était déjà un roman. Celle de Jérôme Bonaparte en est désormais un autre.

Malgré tout, Jérôme continue de faire la démonstration de ses qualités de grand homme. Dans le Journal du 23 novembre 1803, on apprend que

vingt-deux Français ayant été pris à leur départ de Saint-Domingue, par les croiseurs anglais, et dépouillés de tout, furent conduits à la Jamaïque, d’où on leur permit de passer à leurs frais aux États-Unis. Au mois de fructidor dernier, ils arrivent sans ressources sur cette terre amie ; ils y réclament vainement les secours que les agents de la République française ne sont autorisés à accorder qu’aux employés du gouvernement. Ils allaient succomber au désespoir, ou étaient forcés de prendre du service dans une marine étrangère. Jérôme Bonaparte, alors à Philadelphie, n’est pas plus tôt informé de leur situation, qu’il s’empresse de les secourir […] et conserve à la France des hommes capables de la servir. Il exigea d’eux un secret auquel ils se font un devoir de manquer ; et l’ancien officier de marine, par qui il connut leurs besoins, et qui fut chargé de les faire cesser, se plaît à rendre ce témoignage public à la bienfaisance, qui ne s’offrit jamais sous des dehors plus aimables, et qui promet à la marine française un chef chéri et redoutable.


Mais chassez le naturel et il revient au galop. Jérôme succombe aux charmes d’une Américaine. C’est à Baltimore, lors d’une fête organisée en son honneur, qu’il voit pour la première fois Elizabeth Patterson. La réception a lieu chez les Pascault, la famille de Louis Pascault, marquis de Poléon (1749-1824). Ce dernier est un négociant et un planteur qui s’est installé à Saint-Domingue (Haïti), colonie française, pour y faire fortune. En août 1791, fuyant la guerre d’Indépendance (la révolution haïtienne), révolte d’esclaves contre la société des colons, population blanche de l’île, il émigre en Amérique. Il s’installe à Baltimore, dans le Maryland, où il deviendra un riche et très influent marchand. Entre-temps, il accueillera près de 1 500 réfugiés français qui ont fui les massacres de Saint-Domingue et la rébellion de Toussaint Louverture. Un soir, dans la luxueuse propriété de Louis Pascault, Elizabeth Patterson se tient aux côtés d’Henriette Pascault. Les deux très jeunes femmes plaisantent tandis que la nuit tombe nonchalamment et que l’alcool grise les cœurs et les sentiments. Le dîner s’annonce particulièrement raffiné, brillant et excitant. La bonne société – les Caton, les Yardley – a répondu présent. Elizabeth et Henriette observent deux jeunes hommes s’approcher d’elles. Mlle Pascault s’exclame en montrant le plus grand à Elizabeth : « Celui-ci sera mon mari. » Elizabeth lui répond du tac au tac : « Très bien. Alors je prendrai l’autre pour époux. »4 « L’autre », cette « canaille corse », comme le dira plus tard affectueusement Elizabeth en se remémorant cette soirée, c’est Jérôme Bonaparte. Les deux jeunes personnes tinrent promesse. On n’est pas sérieux quand on a 18 ans !

Coup de foudre dans le Maryland. Mariage éclair de Jérôme Bonaparte et d’Elizabeth Patterson. Coup de tonnerre dans la famille Bonaparte. Et après un temps d’incompréhension et de stupeur, coup de colère de Napoléon. « On lit dans quelques papiers anglais que Jérôme Bonaparte, frère du Premier consul, a épousé à Baltimore Mlle Elizabeth Patterson, fille aînée de M. William Patterson, riche négociant de cette ville, et on ajoute que le mariage a été célébré par M. l’évêque… On a débité depuis un an tant de fausses nouvelles sur le compte de Jérôme Bonaparte, qu’il est permis de révoquer celle-ci en doute », soutient le Journal des débats et des décrets du 19 février 1804. Quelques mois plus tard dans le même journal, on peut lire :

Les gazettes américaines parlent souvent de l’épouse de M. Jérôme Bonaparte. Il est possible que M. Jérôme Bonaparte, jeune homme qui n’a pas encore 20 ans, ait une maîtresse ; mais il n’est pas probable qu’il ait une femme, puisque les lois de France sont telles qu’un jeune homme mineur de 20 et même de 25 ans, ne peut se marier sans le consentement de ses parents, et sans avoir rempli en France les formalités prescrites. Or M. Jérôme Bonaparte est né en décembre 1784, et il y a déjà plus d’une année que les papiers américains le donnent comme marié.


Pourtant, à l’exception de Napoléon, le mariage semble bien accepté par le reste de la famille Bonaparte. La position de Napoléon est singulière au sein même de sa famille. Lucien fait passer le message suivant à la famille Patterson par l’intermédiaire d’un ami américain de cette dernière, présent à Paris :

Dites à M. Patterson que notre mère, moi-même et toute la famille, nous approuvons le mariage à l’unanimité. Il est vrai que, pour l’instant, le Premier consul n’est pas d’accord avec nous, mais il doit être considéré comme isolé des autres membres de la famille. […] Nous, qui ne sommes que de simples citoyens, nous ne pouvons que nous féliciter de cette union, d’après ce que nous avons appris sur le caractère de la jeune dame et sur la respectabilité de ses amis. Nos relations ne doivent pas être affaiblies par la mauvaise humeur du Premier consul. Moi-même, […] j’ai aussi encouru son mécontentement par mon récent mariage ; ainsi Jérôme n’est pas le seul. Lorsqu’on se marie, on doit consulter son propre bonheur, et non pas celui des autres. Notre désir est que Jérôme reste où il se trouve et qu’il prenne les mesures nécessaires pour devenir le plus tôt possible citoyen des États-Unis.


Jérôme contre Napoléon. L’amour contre la gloire. La raison du cœur contre la raison d’État. Napoléon exige de Jérôme qu’il regagne la France sur-le-champ. Sans Elizabeth. C’est à ce prix-là que Jérôme pourra recouvrer l’estime et l’affection de son frère aîné. « Je recevrai Jérôme, affirme Napoléon, si, laissant en Amérique la jeune personne en question, il vient ici pour s’associer à ma fortune ; s’il l’amène avec lui, elle ne posera pas le pied sur le territoire français ; mais s’il vient seul, je lui pardonnerai l’erreur d’un moment que la jeunesse lui a fait commettre. Il devra ensuite s’efforcer de regagner mon amitié par des services assidus et une conduite exemplaire. » Jérôme aurait dû s’en douter. Il existe un précédent avec Lucien. Ce frère a déjà fait les frais du courroux de Napoléon. Pourtant, Lucien a préparé le coup d’État du 18 Brumaire. Il fut l’un des acteurs de son succès, avec Emmanuel-Joseph Sieyès. Mais il a eu le malheur de se remarier avec Marie-Alexandrine Jacob de Bleschamp, veuve du banquier Hippolyte Jouberthon de Vambertie. Ce choix a déplu à Napoléon. Lucien a dû se retirer à Rome, près du pape. Dans une lettre de M. Decrès à M. Pichon, consul général de France à New York, le ministre de la Marine commente cette « affaire » en faisant le parallèle avec le destin de Lucien Bonaparte : « Le citoyen Lucien, qui jouissait d’une réputation irréprochable et d’une fortune parfaitement indépendante, a contracté une alliance contraire aux vues du Premier consul, et a été obligé, en conséquence, d’abandonner le théâtre de la gloire de sa famille et de s’exiler à Rome d’où il assiste, en simple spectateur, aux destinées de son auguste frère et de l’Empire. »

Les Patterson, eux, avaient manifesté une certaine inquiétude à l’annonce du mariage. Ils s’étaient montrés prudents. Ils avaient anticipé la réaction du Premier consul et tenté de dissiper leurs craintes et d’hypothétiques dangers dans un contrat en bonne et due forme. Les articles 1 et 4 du contrat de mariage stipulaient notamment :

En cas de difficulté relative à la validité dudit mariage, soit dans l’État de Maryland, soit dans la République française, ledit Jérôme Bonaparte s’engage, à la réquisition de ladite Elizabeth Patterson et dudit William Patterson ou d’un seul des deux, à exécuter tout acte nécessaire pour conférer à ladite union le caractère d’un mariage valable et parfait, selon les lois respectives de l’État de Maryland et de la République française. Que si le mariage est annulé, soit sur la demande dudit Jérôme Bonaparte ou d’un membre quelconque de sa famille, ladite Elizabeth Patterson aura le droit à un tiers de l’actif et des propriétés composant la fortune de son futur mari.


Napoléon n’accepte pas, et n’acceptera jamais, un tel mariage, qui défie la loi, voire les mœurs, mais surtout ses plans pour la marine française, la France et sa gloire personnelle… Napoléon dit à Decrès :

Jérôme a tort de croire que mon affection pour lui cèdera à sa faiblesse. Unique auteur de ma destinée, je ne dois rien à mes frères. Dans le chemin glorieux que je me suis tracé, ils ont trouvé le moyen de recueillir une abondante moisson, mais ils ne doivent pas pour cela abandonner un terrain où il y a quelque chose à récolter. Il est de leur devoir de ne pas me laisser isolé et privé des services que j’ai le droit d’attendre d’eux. Si j’ai abandonné complètement mon frère Lucien, qui, plus âgé, a jugé convenable de se passer de moi, à quoi donc doit s’attendre Jérôme, qui ne s’est encore fait remarquer que par un oubli complet de ses devoirs ? Assurément, s’il ne fait rien pour moi, il est logique que je ne fasse rien pour lui !


Decrès tentera de ramener Jérôme à la raison, de le convaincre de rejoindre son frère aîné en Europe et d’abandonner celle qu’il a épousée. Il lui écrit :

La guerre continue et vous vivez tranquillement et en paix à une distance de douze cents lieues du théâtre où vous devriez jouer un grand rôle. Comment voulez-vous que les hommes reconnaissent en vous le frère du maître de l’Europe ? Que pensera de vous ce frère qui, avide de gloire, ne pourra pas même vous reconnaître celle d’avoir couru des dangers ? Lui, qui est convaincu que tout Français est prêt à répandre son sang pour lui, il verra en vous un homme sans énergie, cédant aux passions efféminées et incapable d’ajouter une seule feuille aux lauriers dont il couvre son nom et nos drapeaux ?


En attendant, le Sénat français publie le décret suivant : « Par un acte du 11 ventôse (11 mars 1804), il est défendu à tous les officiers de recevoir sur leurs registres la transcription d’un prétendu mariage que Jérôme Bonaparte aurait contracté dans un pays étranger pendant sa minorité, sans le consentement de sa mère et les publications préalables dans sa ville natale. » Peu importe ! Jérôme Bonaparte, comme Lucien, ne cède pas face à l’adversité. C’est un homme d’honneur. Il n’abandonnera jamais sa femme : il l’affirme et il l’écrit. Même si la partie s’annonce plus ardue encore, alors que le Sénat a proclamé Napoléon empereur des Français le 18 mai 1804. Dommages collatéraux : Jérôme et Lucien sont évincés de la dynastie impériale.

Jérôme et Elizabeth tentent à plusieurs reprises d’embarquer sur un navire pour rallier les côtes européennes. Finalement, c’est à bord de l’Erin, battant pavillon américain et propriété de M. Patterson, qu’ils réussissent à prendre place le 11 mars 1805. Elizabeth Patterson est alors enceinte. Ils accostent à Lisbonne, au Portugal, le 2 avril de la même année. Aussitôt, un garde français défend à Elizabeth de poser un pied sur le sol européen tandis qu’un émissaire de l’Empereur lui demande : « En quoi puis-je être utile à Miss Patterson ? ». La réponse d’Elizabeth, Mme Jérôme Bonaparte, est cinglante : « Dites à votre maître que Mme Bonaparte prétend aux droits dus à tous les membres de la famille impériale. »

Jérôme se rend rapidement à Paris pour y rencontrer son frère aîné tandis qu’Elizabeth se dirige vers Amsterdam où elle trouve, là encore, port clos. Napoléon est le maître chez lui, c’est-à-dire sur le continent européen, de l’Espagne à la Pologne, en passant par l’Italie ou la Hollande. Ce n’est qu’après avoir essuyé plusieurs refus qu’il peut enfin lui parler. Mais la rencontre entre les deux frères se transforme en dialogue de sourds. Jamais Jérôme ne put convaincre Napoléon du caractère légal (et religieux) de son mariage. Bien au contraire. L’intransigeance de Napoléon atteint son paroxysme. Napoléon réaffirme ses convictions et sa position. Il compare ce mariage à une tache. En épousant « une petite fille » aux États-Unis d’Amérique, Jérôme a tout bonnement abandonné son poste. Quoi de plus infamant et de plus terrible pour un marin ? Il devra accomplir de nombreux actes de bravoure et d’héroïsme s’il veut effacer cette souillure sur son être mais aussi sur sa famille. Dans une ultime tentative de clore définitivement cette querelle, Napoléon écrit à son frère : « Je ne le [le mariage] reconnaîtrai jamais ! Écrivez à Miss Patterson de repartir pour les États-Unis et dites-lui qu’il est complètement impossible d’arranger les choses autrement. Si elle consent à retourner en Amérique, je lui ferai une pension viagère de 60 000 francs par an, à la condition qu’elle ne porte pas le nom de ma famille auquel elle n’a aucun droit, son mariage n’étant pas reconnu. »

Elizabeth Patterson gagne alors l’Angleterre. Elle met au monde à Londres, le 7 juillet 1805, son fils unique, Jérôme-Napoléon Bonaparte Patterson. Il sera baptisé le 9 mai 1809 par l’évêque qui célébra le mariage de ses parents.

Sur le continent européen, Elizabeth est cernée et surveillée. Son seul espoir réside dans Jérôme et dans ses convictions. Elle attend de ses nouvelles. Il a rencontré l’Empereur. Dans une lettre du 14 août 1805, elle exprime ses craintes mais aussi ses espoirs à son père :

Je viens cependant de recevoir des nouvelles de Jérôme par des amis anglais de la marquise de Donegal qui habite Gênes ; il les a chargés de me dire que son amour pour moi n’a pas changé. Il lui est sans doute impossible de me faire parvenir une lettre. Je vous prie de ne rien dire de mes affaires à M. O’Donnell [un marchand de Baltimore] ; il n’est pas capable de me faire volontairement du mal, mais vous savez bien qu’il ne peut garder un secret et ce qu’il raconterait serait immédiatement transmis en France par M. Turreau, ministre français. Le pauvre Bentalou [un Français qui servit dans la Révolution américaine] est sorti de prison où il avait été renfermé après avoir été trouvé porteur d’une de vos lettres adressées à Jérôme. Je n’ai jamais pu lui faire parvenir un seul mot. Je suis sûre que M. Turreau a reçu l’ordre de vous sonder pour essayer de découvrir si je donnerais mon consentement à une séparation d’avec Jérôme à de certaines conditions ; mais comme il ne m’a donné aucune raison de supposer qu’il n’abandonne jamais, nous devons agir avec la conviction qu’il possède des principes d’honneur et de délicatesse. M. Turreau tâchera aussi d’apprendre de vous quelles étaient les intentions de Jérôme en quittant les États-Unis dans le cas où l’Empereur refuserait de me recevoir ; si vous le voyez et qu’il vous parle de moi, le meilleur parti est de garder le silence. Nous supposons que Jérôme se trouve en quelque sorte prisonnier, et il nous faut attendre patiemment pour pouvoir juger de sa conduite ; en attendant, ce serait imprudent de ma part de sortir ou de voir qui que ce soit, car je crois devoir éviter tout embarras résultant de la crainte qu’il puisse m’abandonner. Quelle que soit mon opinion à cet égard, il ne serait pas juste de le condamner avant d’avoir des preuves certaines ; je me conduirai donc comme si j’avais une parfaite confiance en lui. Je craindrais que mon retour aux États-Unis ne fît présumer que j’ai abandonné tout espoir ; au printemps prochain nous saurons à quoi nous en tenir.


Pendant ce temps, Napoléon continue son œuvre. Il demande à son oncle, le cardinal Joseph Fesch, archevêque de Lyon et primat des Gaules, de rencontrer le pape afin d’obtenir l’annulation du mariage religieux de Jérôme par une bulle. Le pape Pie VII a sacré Napoléon Bonaparte empereur des Français le 2 décembre 1804 à Notre-Dame de Paris. Napoléon souhaite maintenant qu’il prononce le divorce entre Jérôme Bonaparte et Elizabeth Patterson. Après un examen long et minutieux des arguments de l’empereur des Français, Pie VII refuse. Il n’accède pas aux désirs de Napoléon Ier et ne peut annuler le mariage. Cette position déclenche la colère de Napoléon qui tente de faire plier le souverain pontife. Mais Pie VII se montrera déterminé et peu effrayé par la perspective d’avoir déplu au maître de l’Europe.

La position du pape constituera l’un des motifs de la détérioration des relations diplomatiques, déjà fort tendues, entre le Saint-Siège et l’Empire. Napoléon ne pardonnera jamais au pape cet affront. Il durcira toujours les choses en prenant par exemple un décret à la suite de celui du 11 mars 1804 :

Ces précautions ne nous ayant point paru suffisantes pour garantir de toute atteinte la dignité de notre couronne, et pour assurer la conservation des droits, qu’à l’exemple de tous les autres princes, nous exerçons sur tous ceux qui ont l’avantage de nous appartenir, nous avons jugé qu’il importait au bien de l’État et à l’honneur de notre famille impériale, de déclarer d’une manière irrévocable la nullité dudit prétendu mariage, comme aussi de prévenir et de rendre vaines toutes tentatives qui seraient faites pour y donner suite ou effet.


Le mariage est déclaré nul ; l’union et l’enfant, illégitimes. Elizabeth et son fils rentrent à Baltimore en novembre 1805. Elle put y recevoir des lettres de Jérôme dans lesquelles celui-ci réaffirme son affection et sa détermination. « Te quitter, ma bonne femme, je n’en eus jamais la fatale pensée ; mais je me conduis en homme d’honneur, en brave et loyal militaire. J’aime mon pays, j’aime la gloire ; mais je les aime en homme qui, accoutumé à ne rien craindre, n’oubliera jamais qu’il est le père de Jérôme Napoléon et mari d’Élise. Je t’embrasse comme je t’aime, et je t’aime autant que ma vie. »

Las ! Avant la fin de cette même année, Jérôme cède à la pression de son frère aîné. Il rentre dans le rang. C’est la fin définitive de son aventure américaine. Il reconnaît la nullité de son mariage et retourne dans la marine. Moins de deux ans plus tard, donnant suite aux projets d’alliance que Napoléon Ier élabore pour asseoir son pouvoir et son autorité dans toute l’Europe, il épousera, le 22 août 1807 à Paris, la princesse Catherine de Wurtemberg, fille de Frédéric Ier, roi du Wurtemberg par la volonté de l’Empereur. Auparavant, il avait retrouvé son rang dans l’ordre héréditaire impérial, était devenu prince et avait été promu contre-amiral. Plus tard, il sera fait roi de Westphalie (1807-1813) et recevra du tsar de Russie, Alexandre Ier, la décoration de l’ordre de Saint-André de Russie.

Jérôme Bonaparte ne devait, par la suite, revoir qu’une seule fois Elizabeth Patterson, plusieurs années après leur séparation. Jérôme est avec sa femme, Catherine de Wurtemberg, à Florence, au palais Pitti. Ils croisent par hasard Elizabeth dans la galerie du Palazzo. Jérôme et Elizabeth ne se parlent pas. Jérôme dit simplement à Catherine en montrant Elizabeth : « C’est mon épouse américaine5. » Le temps de l’amour et des lettres recelant des serments était définitivement révolu.

Après la chute de Napoléon Ier, l’État du Maryland rédige un acte spécial prononçant la dissolution du mariage d’Elizabeth Patterson et de Jérôme Bonaparte.

Elizabeth reprend le goût des voyages en Europe, délaissant, avec un bonheur non dissimulé, une Amérique dont elle jugeait les manières vulgaires, les goûts et les plaisirs méprisables. À la différence de son fils qui affirma toujours son attachement aux États-Unis d’Amérique et aux Américains. Elizabeth se rend, avec ou sans son fils, à plusieurs reprises sur le continent, surtout en France et en Italie. La « belle de Baltimore » séduit les cours et les salons européens.

Elle se lança aussitôt dans ces plaisirs qui avaient tant de charmes pour elle ; jamais Américaine n’obtint un pareil succès. Ses malheurs avaient fait d’elle une héroïne, sa grâce et sa beauté en firent bientôt la reine des salons. Louis XVIII exprima le désir de la voir à la cour mais elle refusa, disant que, puisqu’elle avait reçu une pension de l’Empereur, elle ne pouvait paraître à la cour de son successeur, l’ingratitude n’étant pas son défaut. Le duc de Wellington se mit au nombre de ses admirateurs, Talleyrand loua son esprit, Mme de Staël exalta sa beauté et les plus hauts personnages recherchèrent son amitié. Elle fit la connaissance de Chateaubriand qui était revenu de son voyage sentimental en Orient, de Simondi, de Humboldt, de Canova, de la duchesse de Duras et d’autres personnes célèbres qui étaient accourues à Paris après la Restauration6.


Jérôme Bonaparte entretient très tôt une correspondance avec son fils Jérôme-Napoléon. Il le rencontre à Paris en 1852 sous le Second Empire (1852-1870) où il est président du Sénat. L’empereur Napoléon III accueille Jérôme-Napoléon chaleureusement. Il l’appelle « Mon cher cousin » et obtient du Conseil d’État un décret assurant à Jérôme-Napoléon la nationalité française et l’autorisant à porter le nom de Bonaparte. Après ce voyage, Jérôme-Napoléon rentre définitivement aux États-Unis.






CHAPITRE 2
Une éducation américaine



« Il n’y a aucun autre élève qui soit à ce point respectueux et honorable et il n’est certainement personne qui possède autant de capacités et de connaissances que lui. »

Francis Greewood Peabody (1847-1936), professeur de théologie et de morale chrétienne à Harvard, au sujet de Charles Joseph Bonaparte






Ascendance et famille

De retour à Baltimore, Elizabeth Patterson fait fortune dans l’immobilier. Elle meurt le 4 avril 1879 à Baltimore à l’âge de 94 ans. Elle laisse un très bel héritage, se comptant en millions de dollars, à ses descendants. À chacun de ses petits-enfants, elle léguera 1 500 000 dollars en biens immobiliers. Son fils Jérôme-Napoléon avait commencé ses études à Lancaster dans le Massachusetts. Il avait poursuivi son cursus universitaire à Harvard d’où il sortit diplômé en droit en 1826. Il fut admis au barreau du Maryland mais n’exerça jamais la profession d’avocat. Il préféra consacrer son temps à la gestion de sa fortune et à l’exploitation des propriétés de sa femme, Susan May Williams, riche héritière d’un marchand de l’État, qu’il épousa en 1829. À leur mariage, ils reçurent 200 000 dollars et la somptueuse propriété Montrose Mansion de la part du grand-père William Patterson, l’une des plus grandes fortunes de l’État. Jérôme-Napoléon dévoua ainsi sa vie à l’agronomie, aux livres, aux voyages et à la vie mondaine. Il eut deux fils.

Le premier, Jérôme Bonaparte Patterson, est né en 1830. Brillant officier, diplômé de l’académie militaire de West Point en 1852, il démissionne, le 16 août 1854, de l’armée américaine pour rejoindre l’armée française. L’empereur Napoléon III l’y fait entrer. Il s’illustre sur de nombreux champs de bataille, en particulier à Montebello et à Solférino, pendant la campagne d’Italie, et durant la guerre franco-prussienne de 1870. Il est promu lieutenant-colonel en août 1870. Mais, très affecté par la mort de son père, Jérôme-Napoléon Bonaparte (neveu de Napoléon Ier), le 17 juin 1870, et après la guerre qui oppose la France à l’Allemagne, il décide de démissionner de l’armée française afin de retourner aux États-Unis et retrouver sa famille. Un rapport au ministre du 3 mars 1871 indique : « M. le colonel Bonaparte fait connaître que, par suite de la mort de son père, il est devenu chef de famille et qu’il a, en Amérique, des intérêts très importants qu’il ne pourrait sauvegarder en restant au service et qu’il n’a pas hésité à négliger pour prendre part à la guerre. »

Il rejoint alors son jeune frère, second fils de Jérôme-Napoléon. Ce n’est autre que Charles Joseph Bonaparte Patterson. Il est né le 9 juin 1851 à Baltimore dans la maison du père, au 601 Park Avenue. Tout y est luxe, calme et volupté.




« Tu es un petit garçon français, Charlie. — Non, je suis un petit garçon américain ! »

Charles Joseph n’a alors que 6 ans quand il affirme haut et fort, avec assurance et spontanéité, dans le cercle familial, sa nationalité américaine. Son origine, ses racines. Il y sera toujours fidèle. Tout comme l’adulte le sera à la jeunesse. Dès l’âge de raison, Charles Joseph se sent complètement, entièrement, totalement américain. De fait, il l’est, comme son frère, par le lieu de naissance et il le sera jusqu’à son dernier souffle. Cette adoration pour son pays lui fut inculquée de bonne heure. Son père, Jérôme-Napoléon, a toujours aimé l’Amérique et ses habitants. Ainsi que Baltimore et l’État du Maryland. Il en va de même pour sa mère et son frère, lequel s’engagea dans l’armée américaine. Seule sa grand-mère Elizabeth Patterson, qui était une forte tête et avait un caractère bien trempé, semble avoir été l’exception dans ce domaine. Elle « hait le plus au monde » « l’obscurité » de Baltimore. Et elle n’a jamais porté dans son cœur ce pays, les États-Unis d’Amérique, ni les mœurs et les façons de ses habitants, préférant l’esprit, le goût des arts et des lettres ainsi que les mondanités du Vieux Continent. Cependant, deux ans avant la naissance de Charles Joseph Bonaparte, elle confie à son amie la poétesse et romancière irlandaise lady Morgan, de son nom de jeune fille Sydney Owenson (1776-1859), « le plaisir […] d’y être née [à Baltimore] ». Elle ne semble pas avoir craint les contradictions ni d’ailleurs les provocations. Ainsi, un jour, alors qu’elle confesse sa préférence pour la « religion catholique car royale », elle nuance rapidement son propos devant son auditoire médusé en affirmant que « la seule raison pour laquelle je ne le ferais pas [elle est de confession presbytérienne comme son père] est la même que celle qui m’empêcherait de renoncer à la possession du siège sur lequel mes ancêtres se sont assis1 ». Ainsi, Elizabeth est viscéralement attachée à ses ancêtres.

Et comme, par-dessus tout, Elizabeth chérit son petit-fils, elle va lui transmettre l’amour de ses aïeux, de sa lignée. Un amour qui ne parviendra pas jusqu’à celui de l’autre branche pour Charles Joseph. Car toujours, il se réclamera comme totalement et uniquement américain. Jamais il ne voyagera en Europe ni même en France. Il écrit à son père le 21 décembre 1860 : « Mon cher papa, Je ne puis laisser passer cette époque de l’année sans vous témoigner l’amour que j’ai pour vous ; et vous assurer que mon cœur fait bien des vœux pour votre santé et pour votre bonheur ; ainsi que pour celui de mon cher frère, qui partage avec vous toute mon affection, votre fils dévoué, Charles Joseph Bonaparte. »

Ainsi, jusqu’à sa mort, il se défiera de ses ancêtres Bonaparte, n’accordant que très peu d’intérêt à « l’étude » de cette branche, et se méfiera de tous les adorateurs de l’Empereur, de sa famille et de tous les cultes se rapportant aux objets leur ayant appartenu ou aux signes et marques de l’Empire. Cependant, Charles Joseph est fier de son nom, de la France et de Paris. Il naît en 1851, année où en France et dans le monde rayonne encore le nom Bonaparte. Un autre Charles, Charles-Louis-Napoléon Bonaparte, est alors président de la République française. Bientôt, le 2 décembre 1852, il deviendra Empereur des Français sous le nom de Napoléon III. Et, un peu plus tard, les jeunes années de Charles Joseph seront bercées par les échos des batailles de la campagne d’Italie et de l’Empire français. Le bruit et la fureur des victoires de Montebello et de Solférino, où s’illustrera un autre Bonaparte, son frère, résonneront jusqu’à Baltimore. Tout comme les nouvelles des travaux de transformation et de modernisation de Paris dirigés par le baron Haussmann.

Mais, jamais, ces événements auront la moindre incidence, la plus petite influence sur ses futures idées politiques, ses idéaux, ses valeurs qui l’occuperont toute sa vie, privée et publique. Charles Joseph va se nourrir, s’inspirer de la sève, de la quintessence des institutions américaines. À tel point que ses amis et confrères de l’université, du barreau, du gouvernement considéreront qu’il incarne un modèle de citoyen américain. L’héritage, peut-être le plus important, le plus prégnant, qu’il ait reçu du côté Bonaparte, et ce n’est pas le moindre, est peut-être à rechercher du côté de la religion. Charles Joseph sera catholique. Comme son père et son grand-père paternel. Pour autant, son éducation, sa personnalité sont très tôt marquées des sceaux de la rigueur morale, du puritanisme, de la droiture, de la pudeur, du travail, de l’effort, de la vertu que l’on retrouve aussi, et en particulier, chez les presbytériens. Les ancêtres de Charles Joseph ont en effet des origines écossaises et irlandaises par sa grand-mère, et anglaises par sa mère. Et c’est parce qu’il perd très tôt son père, à l’âge de 19 ans, et qu’il voit de loin en loin son frère, aîné de plus de vingt ans, avec qui il échange une correspondance et qu’il admire, que sa mère, protestante, va jouer un rôle capital dans son éducation et la formation de son caractère.

Elle lui inculque en premier lieu la simplicité et la distance à l’égard des fastes et des mondanités qui pourraient le séduire en raison de son ascendance paternelle et du prestige, jusqu’en Amérique, de Napoléon Ier et du nom Bonaparte.

Solitude, lecture, travail, rigueur presbytérienne et religion catholique vont modeler profondément son âme et son caractère, d’une part, nourrir définitivement ses racines intellectuelles et influencer son avenir professionnel et son engagement public, d’autre part.




Jeunes années

La proximité, physique et morale, de sa mère et sa relation avec elle sont très fortes. Charles Joseph est éduqué comme un enfant unique. Cette situation encourage son goût de la solitude. Il va souvent préférer la lecture, le dessin ou la compagnie des adultes plutôt que la fréquentation des enfants. Cette prédisposition est encouragée par sa mère et renforcée par l’éducation qu’il reçoit dès ses premières années.

Jusqu’à ses 6 ans, c’est une nurse qui veille sur l’éducation du petit Charles Joseph. Puis, des précepteurs vont se succéder jusqu’à la fin de son adolescence, en alternance avec une scolarisation dans une école française située dans la banlieue de Baltimore, puis dans celle du révérend George F. Morrison, au 803 Cathedral Street. Charles Joseph se montre studieux, appliqué, consciencieux et bon élève. Il fait la joie et l’admiration de ses professeurs comme de ses parents. Dans une lettre à son père du 27 juin 1863, il écrit :


Mon cher père,

Comme j’ai écrit une lettre à ma mère, et deux à mon frère, j’ai peur que [vous] ne croyiez que je vous ai oublié ; mais j’ai essayé de vous écrire plusieurs fois, et comme aujourd’hui est le dernier samedi de l’année, j’ai essayé encore une fois de vous écrire une petite lettre. J’ai reçu six prix, et j’espère qu’ils plairont à ma chère mère aussi. Ils sont pour la bonne conduite, le français, l’anglais, le latin, l’arithmétique, et le dessin. Vous m’avez dit quand vous étiez ici que votre cheval Charlie était malade et j’espère qu’au moment où je vous écris qu’il n’est pas mort, car c’est un bon cheval qui vous a coûté 180 dollars.

Votre fils affectionné, Charles Joseph Bonaparte.






Harvard

Charles Joseph est un élève doté d’une grande force de travail, sérieux, désireux d’apprendre et d’accroître toujours ses connaissances. Il se montre très respectueux de la culture sous toutes ses formes et de ses passeurs que sont alors les maîtres et les professeurs. En un mot, Charles Joseph Bonaparte est doué et promis à un bel avenir. À 18 ans à peine, il est donc admis sans difficulté dans le saint des saints de la culture et de l’élite universitaire américaine : Harvard. Située dans le Massachusetts, à quelques centaines de kilomètres de Baltimore, cette université est la plus ancienne du pays. Elle a été fondée en 1636. C’est aussi certainement la plus prestigieuse, la plus cotée, la plus recherchée par les étudiants brillants et les grandes familles. L’enseignement y est non seulement le plus élitiste mais aussi dispensé par des professeurs émérites et grands pédagogues. Charles Joseph poursuit un brillant cursus universitaire. Il en sortira diplômé en 1871 (College of Arts and Sciences) après des études appliquées et excellentes dans toutes les disciplines. Il est reçu deuxième. À la remise des diplômes, il reçoit les honneurs et les félicitations en latin auxquelles la coutume lui impose de répondre dans la même langue. Andrew Preston Peabody (1811-1893), professeur de morale chrétienne à Harvard de 1860 à 1881, ne tarit alors pas d’éloges sur l’élève Bonaparte. Dans une lettre en date du 11 juillet 1871, adressée à la mère de Charles Joseph, le professeur loue les connaissances et les capacités intellectuelles de son élève. Charles Joseph poursuit son cursus avec un diplôme en droit d’Harvard (Law School) qu’il obtient en 1874. Comme toujours, il se montre très volontaire, déterminé, brillant. Il aime apprendre, travailler, et démontre sa facilité et sa rapidité dans l’acquisition des connaissances. En 1922, après sa mort, une bourse récompensant un étudiant du Department of Government sera créée en son honneur et en souvenir de ce brillant étudiant : la Charles Joseph Bonaparte Scholarship. C’est à Harvard qu’il fait la connaissance de celle qui deviendra sa femme le 1er septembre 1875, Ellen Channing Day. Elle est originaire du Connecticut. C’est la fille d’un juriste riche et célèbre, Thomas Mills Day, et d’Anna Jones Dunn.




Naissance d’une conscience politique

En même temps que Charles Joseph Bonaparte entre à Harvard, un nouveau président de l’université prend ses fonctions. Il s’agit de Charles William Eliot. L’homme a 35 ans, il est issu de l’une des plus renommées familles de Boston et il va révolutionner l’institution. Tout au long de sa présidence, Eliot modernise l’université en « contrebalançant » les positions intellectuelles et religieuses des professeurs, en développant les cours et les champs des connaissances et du savoir. Les nouveautés introduites dans les cursus permettront ainsi aux étudiants d’étendre leurs compétences grâce notamment à l’étude des sciences commerciales et à la diversification des études scientifiques. Par ailleurs, Eliot ouvre aux femmes l’université. Le nouveau président entend donc encourager la liberté des étudiants et l’enrichissement de leurs savoirs et expériences. Il « sécularise » par conséquent quelque peu l’institution, même si Bonaparte sera toujours un peu réticent sur ce dernier point.

Eliot est sensible en particulier aux écrits du philosophe Ralph Waldo Emerson (1803-1882), auteur en 1836 d’un essai sur la Nature et d’un discours, resté célèbre, sur « L’Intellectuel américain » (The American Scholar), prononcé en 1837, qui est une véritable déclaration d’indépendance de l’universitaire, de l’intellectuel américain. Cela témoigne d’une prise de distance à l’égard notamment des positions philosophiques et religieuses des universitaires d’Harvard. Emerson est plutôt un partisan de l’individualisme et se montre très méfiant envers la société et ses institutions (politique, religieuse, sociale). Il estime que celles-ci corrompent l’individu et altèrent son âme. Emerson développe entre autres la notion de « transcendantalisme », selon laquelle chaque individu est inspiré par l’âme divine. Emerson croit ainsi en en la bonté et en la dignité de la nature humaine. Ces idées marqueront le jeune Bonaparte. On peut en retrouver la quintessence et certaines « traces » dans ses futures prises de position politiques. Tout comme naîtra très tôt, à Harvard, son souci de justice, de service public, de « bon gouvernement ». Le 3 décembre 1870, il écrit à sa mère : « Votre indignation à propos de l’incivilité de nos dirigeants était raisonnable, mais fondée sur l’idée erronée selon laquelle le service public est soutenu pour le bien de la nation, et que les personnes qui ont été choisies pour le mener sont celles qui sont qualifiées pour le faire. Rien de plus absurde qu’une telle idée. Le gouvernement existe seulement pour le bien de politiciens professionnels, et ces places sont pourvues par des personnes qui sont trop malhonnêtes et trop imbéciles pour rencontrer la moindre adhésion. » On peut voir ainsi poindre littéralement les idées qu’il défendra bientôt, avec vigueur, à Baltimore et dans le Maryland ainsi qu’au cabinet du futur président Theodore Roosevelt.

Charles Joseph s’intéresse très tôt à la vie politique et aux affaires internationales, ainsi, bien sûr, qu’aux échanges d’idées et aux joutes verbales auxquels il peut s’exercer avec ses condisciples. Il participe ainsi aux débats du « Parlement », un groupe d’étudiants de la faculté de droit d’Harvard. Là aussi, rapidement, il fait part d’une certaine liberté de ton et d’idées. Une indépendance d’esprit vis-à-vis des partis, comme il en fera preuve tout au long de ses carrières publique et politique, même s’il décidera de devenir membre d’un parti, le Parti républicain. Charles Joseph porte un certain intérêt aux élections de 1872 qui voient s’opposer le président républicain Ulysses S. Grant et un autre membre du Parti républicain, Horace Greeley, soutenu par le Parti démocrate. La campagne est rude, jusqu’à Harvard. Charles Joseph est à la fois insatisfait par l’administration Grant et n’est pas non plus un partisan de Greeley. Cette campagne électorale est alors pour lui sans intérêt. Mais il garde la tête froide et ne recherche que le bien commun. Après l’élection, dans un courrier à sa mère du 9 novembre 1872, il salue la victoire de Grant comme tout homme « de bon sens et intelligent », et estime que Greeley n’aurait fait « qu’affaiblir la démocratie plutôt que de la renforcer ».




Religion catholique

Dès sa tendre enfance, c’est son père qui s’occupe de l’instruction religieuse de son fils Charles Joseph. Il est catholique aussi Charles Joseph sera un catholique. Fervent et assumé, mais pas dévot et intransigeant. Libéral, mais sûr de sa foi et de sa doctrine. Cette foi guide sa vie privée. Elle va imprégner sa scolarité, ses études universitaires, puis sa carrière d’avocat et les postes qu’il occupera dans le cabinet de Theodore Roosevelt et les plus hautes sphères ministérielles. Car sa religion n’est pas pour lui une abstraction. Elle est une sorte de règle pratique dans sa vie. Sa mère, protestante, membre de l’Église presbytérienne, n’aura que peu de poids et d’influence dans ce domaine. Et Charles Joseph se montrera toujours fidèle, loyal et attentif à la religion catholique.

À Harvard, ne cache pas sa foi et la met souvent en avant. Le 18 février 1871, il écrit à sa mère :

Prendre la parole lors de la Semaine sainte me fait me rappeler de vous demander de m’envoyer une copie de la lettre pastorale de l’archevêque au sujet du dogme de l’Infaillibilité. Je mène de nombreux combats [d’ordre oratoire] contre des hérétiques à notre table, qui, bien qu’ils aient entre eux des positions très divergentes, et qu’ils s’accusent mutuellement chacun de bigoterie et de doctrines non chrétiennes, s’unissent tous pour attaquer les principes de la vraie Église, vaillamment défendue par ma pauvre petite personne. Le dogme de l’Infaillibilité est le terrain le plus propice pour l’assaut, et j’aimerais me rafraîchir la mémoire en ce qui concerne certains des vieux conciles que l’archevêque cite en grand nombre.
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